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Nous arrivons au mérite le plus incontestable de Dante, celu
de l'expression. Ici Dante n'est pas moins original que dans
le plan et l'invention de son poème. Le grand mérite de
Dante c'est que sa langue est une langue prlée encore vi-
vante; c'est la langue populaire à laquelle il a imprimé le
sceau du génie. Le premier des grands poètes de l'Italie par
le temps, il est resté le premier par le mérite parce qu'il a su
don ner à son oeuvre une jeunesse éternelle. La Jérus lem, le
J. oland Furi ux, A/fieri lui-même, ne sont pas si jeunes que la
I)iî'ine Coméde.

Le style de Dante est l'un des plus originaux et des plus par-
faitement beaux que l'on connaisse. C'est l'alliance presque
parfaite de l'étude et de la nature, de la réflexion et de l'émo-
tion. Dante aime passionnément la nature parce qu'il com-
prend son langage. C est l'un de ses plus grands charmes
comme celui de son poète favori, Virgile. Il a pris aux poète
romain cette doucur charmante et cette ravissante harmonie
qui le distinguent entre tous les poètes. Il a quelque chose
de plus male 1 t (le plus tendre. Dante ne s'amuse pas à ciseler
artistement sa phrase ; il écrit rarement ; il parle presque tou-
jours. Il pense comnme Aristote ou saint Thomas. Il parle
comme Homère, avec une simplicité plus haute, une émotion
plus noble, avec la même franchise et la même sincérité. Il
(lit c-' qiil pense, cornme il le pense, sans trop songer à ceux
qui l'écoutent. On ne peut lui reproche que l'abus de cer-
taines locitions scientifiques qui sentent un peu l pédant.
Mais ces taches sont moins fréquentes qu'on affecte de le croire.
Et même un grand nombie de ces expressions (levaient être
faniilières à ses contemporains. Le style de Dante se rap-
proche beaucoup de celui dle Corneille et le Shakespeare dans
leurs beaux endioits, sans descendre à la trivialité ou se perdre
dans I'enflure.

Je résume cette étude déjà trop longue et fort incomplète.
Pour être complet il faudrait écrire des volumes.

Dante est celui de tous les poètes qui a le mieux peint dans
une seule action simple et grande, 1 homme. le monde naturel
et le monde surnaturel. C'est donc lui qui a fait l'épopée la
plus paifaite.

Le inonde naturel est tout entier dans la Divine Comédie,
tout ce qu'il a de beau, tout ce qu'il a de rapports avec l'homme
et le lr>inde î spirituel s'y trouve repro:luit dans un langage qui
cil montre tous les charmes parce qu il n'en veut exagérer
aluni.

11 a peint l homme tout entier avec tous Ies sentimunts qui par-
tage-nt sa vie. On ne tiouve pas chez lui coinme dansIiI Hoite e de
lnules piiutires du fy'ver ornestique. Mlais il a cdis mots t Ii-
chaiits, des laim s qu on n'outlie pas. Quel poète a mieux
j>arl e 'lîses <li ciel ? Quel poète surtout a plus ai iiesa
patrie ? Depuis quin l justice et la cruauté îles factions poli-
tiqu e lavaienît chassé du b ical i ou il dormait pai, ible agleau,
que le loi. eue re n'a-t-il int pailé de sa chère Florence
Jusqdus ulans ses ii pri-écatious on sent vibrer la voix îe l'a-
nn>u enlinî1émue t'iiis q,-e clle d la colère. Avec iel at-
teiiîlss-inent il rappelle les aniciiie lit curs de sa patirie, la
sillili ttc, l'iniio elicee et a pa;ix ds f iinilles fi>îrentin 's!
Commw il a e tniré ct cliristianis ' la passi 'n toute pur ct
liaive qui avalit reni'li son i de joies Il-s jo irs cle on tcil-
fiw'-- I B lJiatr,x est iini cr a'in idont rien i'approclh citIan l'ati-
quit ni idaus les tenips mod-rnes.

A. DE ST. Ri 'I.
Montreal, Juillet 1874.

(Li suite au prochain nuniéro)

FETE D'AMIS

Une trentaine d'amis se réuni5saient, le 21 Septenbre', autour
de t. F. l illargô, Er., sois Iagnieur-en-Chif au Départe.
nilit deJs Travalix Publics, pour céle brer le trentième aniiiver-
saire de son entre dans le Se rvice Civil. Ils lui présentèrent
comme témoigaige de respect et d'estime un mnagnitique vase
d'aîgent et une adresse,.

M. B iilargé remercia en termes parftitement appropriés,
et après quAlques minutes de causeri.., l'assistance fut conduite
au salon oii il y eut foice chansons. Vers dix heures, tous se
rendirent autour d'une table de rafraichissements somptueuse-
menut uainîie.

La première santé fut à l'hôte de la maison, M. Bailliargé,
puis à sa dame, à sa demoiselle, et à quelques-uns des messieurs
présents, c'est-à-dire, au révérend M. Guay, de Rimouski, au
Dr. Tachl, dé ueé ministre de l'Agriculture, au ré lacteur du
Courrier d'Ouitaouais

Les santés furent ici interrompues par une chanson de cir-
constance, qui ajouta d'autant plus à la gaieté générale qu'îlle
était un impromptu, presque un' improvisation, et enfin une
surprise.

M. Benjam n Sîilt'ý, l'un des assistants s'était à la dt mande
de quelques amis r-tiré dans un appartement voisin, et, d'un
seul trait, il avait composé, improvisé la chansonnette qu'on
va lire. On remarquera que tous les noms propres en italiques,
depuis Adam, jusqu'au nom lu Rèvd. M. Guiay, à la fin dle la
dernière st ophe, faisaient partie de la réunion.

Voici cette chanson:

I.

Axa :-La Bonne Aventure.

Voilà trente ans bien comptés
Qu'il est dans l'service.

Enton nons à ses côtés
Uin chiant de malice :

Souhlaitons-lui d'y rester
Sans jamais se reposer t

Vive le service,
O gué I

Vive le service I

II.

Baillargé, frais et gaillard,
Pr -ud la cinquantaine;

Il est l'ornement d'un art
Qu on connaît à peine.

Il lia p' is <iautres i oni-is
Qu'élue uitile à son pîays.

Voilà son service,
O gué I

Voilà son servic i>I

III.c

Voulant bien joyeusement
Nous donner à boire,

Qu'il reçoive aiparavant
Lie pot de Grégoire :

Le sereic! tout entier
Mériterait d'y passer I

Vive le service,
O gué !

Vive le service I

IV.

Depuis le grand-père Adam
Qui mangea la pomine,

On n'a jamais vu vraiment
Un aussi brave homme.

Sous le toit de B illargé
Adani est représenté

Par un joyeux drille,
O gué l

Par un joyeux drille 1

V.

Smith, Boîssonneault et infret,
B ain, Lyonna-s et Pagé,

J)rapeau, Beno t et Bo il t,
Brousseau, Dion, deux Taché,

1)auray, Braui, Adam, /'ixnaril,
Chant' avec Su te et Bouchatrd:

Vive la trentiè ne,
O gué! (Giuay)

Vive la trentiètie I

Les invités ajoutaient:

L'auteur de cette chansen,
Siit dit sans insult-,

Est pot-te di, renom,
C'est B inj unin Sulte.

Ne soyez donc pas surpris
S'il y uonîtr- s> i esorit,

Touj-uîîrs sans maliec ,
O gué!

Toujours sans malice.

Cette chanson eut un grand succès d'h;larité, et fut suivie
par des santé, portées aux artistes de la soirée et aulx céliba-
taires, jeunes et vieux.

Nous nc terminerons pas ce compte-renu-i, très incom> lot
sans ajoult-er quelques remarques sur le motif de cette belle
fète d'amis.

M. Baillarg- est particulirement estimé parmi tous ceix
qui le coniaisseut. C'est un de ces types cie gentilhomme
canadien -français, de la vieille école, ce qui viut lire qîlue l'on
rencontre chez lui une f>ule de qualités, communes autrefois,
et qui sonit d venues presque chus ex eîttons aujou-d'iui.

Eminemimient savant dans sa spécialité, il fut à diverses re-
prists ihargé de imissiont des plus dillioiles à remplir. C'est
dans le chemin duî Saguenay qu'il comnmenç i sa carrièr-' d'in-
génieur, et ses hautes capacumés, appréciees comme elles le mé-
ritaient, lui attirèrent d'auttes entreprises baaucoup plus
gratides encore. On le vit successivemenut travailler pour la
construction des chu mnins de N1étapédliac et Téniscouata, puis
des canaux Ie Chambly, Beauharnois, du C-nal de jonction,
ceux des Cèdres et de la Baie Verte. Ce dernier est peut-être
destiné à couronner sa gloire, vu son importan-e et que sa pra-
ticabilité a été découverte par lui seul et contrairement à l'opi-
nion dingénieurs spéciaux (lue l'ou avait fait venir d'Angle-
terre po ir étudier la qu<stton.

M. le Dr. Tah, dans le cours ed'unîe réponse à une santé, a
fait une observation aussi juste qu'à propos. Il nous tit re-
marquer que le gén e de lhôte que nous fêtions n'était qu'un
héritage de sesancetres. En eflet, ce fut un des ancêt es de M.
Buillargé qui tut cltrié de l'arcihitecture de la cathédrale de
Québec, dont l'intérieur frappa les visiteurs possédant une con-
naissant e spéciale de l'art, et qui sont surpris qu'à une époque
où les moyens de la colonie étaient si restreints on ait pu exé-
cuter un ensemble architectural aussi pai fait.

BISMARK ET SERRANO

Le New York Feeman's Journal a précédemment annoncé
que l'Allemagne s'éta.t engagée à fourair des arn 's et de l'ar-
gi-nt aux serranistes moyennant la cession de Porto-Rico. A
quoi le New 'ork Herald a objecté qu'il ne seraitjam iis permis à
l' Allemagne de planter son drapeau sur le sol américain. Ce pro-
j-t de transaction, à peine ébruité, a été démenti dIe Madrid
par le telégraphe, mais le New York Free nan's ,Journal ne se
tient pas 1 our b ittu, et voici en quels termes il maintient ses
premières afiirmations :

Tout exacts et irréfragables que soient nos renseignements,
comme ils nous sont arrivés par simple accident, nous ne pour-
rions pas en divulguer la souurce sans mettre en danger les in-
térêts qui nous tiennent le plus à coeur ... Si le fleraIs a en
Europe une pe rsonne duement autorisée et qu'il veuille bien
ha prier de s'adresser à l'amiral Polo, ancien ministre d'Espa-
gne, qui, aux dlerières nouvelles était a Cadlix refusant de se
rendre à Mut Irid, il sera possible que le brave vieux marin re-
fuse de rûponti:e à l'envoyé de notre confrère, mais nous avons
la certitude qu'il ne trouvera pas un seul mot mal écrit ou
inexact dans le récit suivant de la manière dont il cessa de re-
présenter son pays à Washington.

Le premier du mois d'avril 1874, l'amiral reçut une dépêche
de Madrid, signée par le ministre d'itat, et ainsi conçue:

' Comme le gouvernement reconnait l'impossibilité de sup-
prim-r l'i-s-urrection earliste et ta rébellion de Cuba sauns un
secours étraniger, et comme le gouvern 'ment de S. M. l'emp 3
reur d'Allemagne notus a f uit des ouverture à la fuois honorables
et acceptables, il est à désirer que muin département cor naisse
queîlle serait l'attitude du gouvernemn t am ricain DANs Lt CAs
De LA CEsseON DE NOTRE ILt D) P'(RTo-:ucO, TEMPo.tAIRIEMENT OU
DéFIaNrivsuENTr, AU~ GOUvERtNiMsNT LiE sA McJEsT a LEMP'EREUR.

Le même courrier apportait u le note à l'amiral expliquant
que le cabinet de Berlin veillerait à ce qu'une proposition

d'emprunt faite de Londres au gouvernement de Serrano
réussit complètement et qu'il fournirait lui-même les fonds
nécessaires, dont le total était convenu.

De plus, le cabinet de Berlin s'engageait à établir une flotte
de croiseurs sur la côte d'Espagne, afin de coopérer avec la flotte
espagnole (1) à la suppression de la contrebande de guerre.

De plus eucore, le cabinet de Berlin reconnaitrait la dicta-
ture de Serrano sur sa base actuelle (?) et userait de toute son
influence pour amener les autres gouvernements à le recon-
naitre.

" Et, était-il ajouté dans la note, le gouvernement espagnol
consent à céder au gouvernement de l'empire d'Allemagne,
par titreprovisoire p muv nt devenir perpétuel, t'ile de Porto-Rico
en tout ou en parie."

L'amiral Polo répondit sur le champ qu'il était indigné de la
commuinication du ministre d'Etat, que le marché en question
était anti-patriotique, et qu'il offrait sa démission de ministre
d'Espagne à Washingtonî.

La dictature de Madrid lui répliqua immédiatement : que l'im-
surrection carliste faisait chaque jour d'immenses progrès, et
qu'on était dans le cas d'avoir recours à tous les moyens pour
1 écraser.

" Votre Excellence, était-il dit dans la note, s'est exagéré ses
scrupules. Le gouvernement a accepté les offres du cabinet de
Berlin, parce que ces offres ne portent en réalité aucun préju-
dice au sentiment national. Pas un seul pied allemand re fou-
lera le sol sacré de l'Espagne. Il ne s'agit pas d'une interven-
tion, mais bien d'un service de police fait par la marine alle-
mande de concert avec la notre (!). Quant à Porto-Rico. ce ne
sera qu'un gage garantissant l'accomplissement de l'accord pas-
sé entre les deux parties. "

La réponse de l'amiral Polo fut digne d'un officier espagnol
" J'ai eu la faiblesse, mal conseillé comme je l'étais, de met-

tre unefous mon nom à un acte condamné chez nous et à l'é-
tranger (l'amiral fait allusion au protocole relatif à l'aff lire lu
Virqin-us), et je suis résolu, à l'avenir, si je continue à remplir
ici les fonctions de ministre, de ne prendre rien autre chose en
considération que la prospérité et la grandeur de l'Espagne.
Votre cxcellence ne peut donc pas être surprise de mon refus
formel dle mettre mon nom au bas de deux actes que je réproi-
ve ' l'abandon même temporaire de l'orto-Rico, l'avilisement
de notre marine. Officier de la marine espagnole, j, refuse de
prendre unc part quelconque a un acte qui fait uie nos nobles
oli:t'r's et de nos braves marins les auxiliaires de la police
allemande."

Ce te f"rme déclaration eut pour conséquence le rappel de
l'amiral Polo.

NOS GRAVURE3

LE MENDIANT

Les peintres ont souvent exercé leur talent à fixer sur

la toile cette espèce de I beauté misérable " qui distingue

certains mendiants. Les critiques ont remirqué que les

mendiants sont parfois beaux seulement dans les pays
mériclionaux où, gràce à la douceur du climat, la véri-

table misère reste à peu près inconnue. Dans les pays
moins favorisés le pauvre éprouve des souffrances réelles

qui laissent leur empreinte sur ses traits. Aussi, pas n'est
besoin de dire que notre mendiant n'est pas un type
canadien.

LE GLACIER DE ROSENLAUI (sUissB)

Les vallées, les glaciers, les torrents de la Suisse sem-
blent, dans leur solitude inviolée, racheter par je ne sais
quelle vie empreinte dans la mobilité de leurs contours,
I absence des personnages qui d'ordinaire animent les
paysages. Regardez cette scène, dominée par le pic du
Wellhorn. Cette eau, encaissée entre deux bordures de
sapins, ne l'entendez-vous pas gémir sur les cailloux de la
rive; ces arbres, sombres comme le temps, ne voyez-vous
pas l'air circuler entre leurs ramures noires; ces nuages,
dont la blancheur se détache même sur celle des neiges
éternelles, ne courent-ils pas dans un ciel baigné de lu-
mière ?

L'aurore réverbérée par ces fonds ds glace qui, en plein
midi, feraient paraître le premier plan obscur, a tout
juste la nuance vaporeuse qui permet à l'épreuve photo-
graphique de ne rien dissimuler et de ne rien amplifier,
de mettre tous les détails en saillie et de ne pas fatiguer
l'eil à chercher une transition de la clarté à la pénombre.

On a quelquefois parlé de la sublime h>rreur des mon-
tagnes; si c'est leur silence qu'on a voulu indiquer, on a
été dans le vrai; si c'est leur immensité, on a eu tort,
car elle n'est faite à ces hauteurs que de splendeur, de

pureté et de grâce.

LA ROChE PERtcÊE--MAsoN DE MtETIS

Les trois dessins que notre artiste, M. Hlenr'i Julien
nous envoie du Manitoba pour ce numéro, sont vraiment,
trè (intéressants. La Roche Percée n'a pas les immenses

proportions du Cap Percé, dont les habitants d'en bas sont
ai orgueilleux, mais elle n'en est pas moins un pbéno-
mène très-pittoresque. Cette mnison de métis ressemble
à celles de nos campagnes bas-canadiennes, moins cet air
d aisance qui fait que les trois quarts des maisons de nos
cultivateurs sont de véritables cottages. Supposons un
habitant canadien fr'anç tis qui s'en aille dans la prairie,
il se construira certainement une mai on dans le genre
de celle.ci, dont l'air de famille avec les nôtres ne pourra

manqjuer de frapper le lecteur,
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